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LE DESTIN FÉMININ DANS LES ANGOISSES DOULOUREUSES  
ET LA PRINCESSE DE CLËVES

L'évolution du rom an français est m arquée par deux ouvrages con-
çus par des femmes. À la renaissance, Hélisenne de Crenne chante 
ses Angoisses douloureuses,  le siècle suivant voit naître  la Princesse 
de Clèves  de M adame de la Fayette. Ces deux  oeuvres appartiennent 
au même genre et tracen t les prem iers pas dans le  développem ent du 
rom an sentim ental en  France. Si l'ouvrage de Madame de La F ayette 
a ttire  tou jours un grand intérêt de la part des critiques1, l'opuscule de 
la dam e Hélisenne, célèbre à son époque (voir le tém oignage de Bil-
lon*), devient l'ob jet de quelques articles à peine3. Les deux textes 
m ontrent certaines ressemblances qui peuvent reten ir notre  attention.

Le point d e  départ des deux  rom ans est le  même: une fille noble, 
aristocratique devenue très tôt orpheline (et Mlle de C hartres  e t  l'hé-

1 Voir: H. C h d m a r d, G. R u d i e r, Les sources historiques de la „Princesse de  
C lèves"  („Revue du seizièm e siècle" 1914), A. C a m u s, L'Intelligence et 
l'échalaud  (Lyon 1943), J. F a b r e .  L'art de l'ana lyse dans la Princesse de  
C lèves  (T ravaux de la Faculté des le ttres  de S trasbourg, Les Belles Lettres, Paris 
1946), G. P o u l e t ,  Madame de La Faye tte  dans Études sur le tem ps  (Paris 1950), 
S. D o u b r o v s k y ,  La Princesse de C lèves: une interprétation ex is ten tie lle  (La 
Table ronde, juin 1959), C. V igée, La Princesse de C lèves et la tradition du relus  
(Critique, août-septembre I960), J. R 'o u s 's e t ,  La princesse de C lèves dans „La 
Forme et signilication" Jose Corti, (Paris 1962).

* Le fort inexpugnable de l'honneur du sexe féminin construit par Françoys de 
Billon secrétaire, Paris 1553.

J Mentionnons des études de J. M. G u i c h a r d, H élisenne de Crenne, „Revue 
du XVI siècle" 1940, n° VIII, p. 276—284,- de G. R e y n i e r, Le roman sentim en tal 
avant 1' „Astrée", Paris 1908, d'H. L о v i о t, H elisenne de C renne, „Revue des 
livres anciens" 1916, n° VII, p. 137— 143 et de J. V e r c r u y s s e ,  H élisenne de 
Crenne: no tes biographiques, „Studi Francesi" 1967, n° XI, p. 77—81.



roïne des Angoisses  perdent leurs pères dans leur enfance) est é le-
vée avec zèle par sa mère, dans un seul but: préserver son enfant du 
mal e t l'élever dans la vertu.

Hélisenne écrit:

Ainsi donc dem ourray fille unicque, qui fut occasion que m a mère p rint un
singu lier pla isir à me faire in stru ira  en bonnes m oeurs et honnestes coustum cs do 
v iv re4.

De même, en présentan t l 'enfance de Mlle de Chartres, M adame de 
La F ayette  relate:

Après avo ir perdu  son m ari [Mme de C hartres] a va it passé  plusieurs années 
sans reven ir à la cour. Pendant ce tte absence, e lle av a it donné ses  soins à l'édu -
cation  de sa fille; m ais elle ne trava illa  pas seulem ent à cu ltiver son  esprit e t sa 
beauté, elle songea aussi à lui donner de la v ertu  e t à  la lui ren d re  aim able; J...] 
elle fa isa it souven t à  sa  fille des pe intures do l ’amour; elle lui m on tra it ce qu 'il 
a d 'ag réable pour la  persuader plus aisém ent sur ce qu ’elle lui app renait de dan -
gereux; [...] et elle li i faisait voir [...] quelle tranqu illité su iva it la  vie d’une honnê-
te femme, et combien la vertu  donnait d 'éclat e t d’éléva tion  à une personne qui 
ava it de la beau té  et de la naissance*.

La mère de la future princesse de Clèves insiste donc sur cette 
singulière symbiose qui est celle de la beauté e t de la naissance. Pour 
Hélisenne de Crenne la beauté a aussi une im portance particulière. 
Non sans un peu de coquetterie féminine elle souligne sa beauté, les 
proportions gracieuses de son corps:

Voyez là, le pluis beau corps que je  vy  jam ais . Puis après, en me reg ardan t au 
v isage  dieoien’t, elle est belle mais il n 'e s t à  accom parer au co rps6.

De même Mlle de C hartres a surpris par sa beauté la cour d'H enri 
II et, comme M adame de La Fayette l'ajoute, non sans raison:

La b lancheur de son te in t e t ses cheveux blonds lui donnaient un écla t que 
l’on n 'a  jam ais vu qu'à elle; tous ses  traite é taien t réguliers, et son v isage e t sa 
personne é ta ien t pleins de grâce  et de charm es7.

M arier les deux belles demoiselles n 'es t pas donc difficile. Beaux 
seigneurs e t princes se font honneur de faire la cour à nos héroïnes.

4 H élisenne de C r e n n e ,  Les Angoisses douloureuses qui procèdent d'amours, 
Paris 1968, p. 36.

3 Mme d"  L a  F a y e 11 e, La princesse de Clèves, Paris 1968, p. 36.
* H élisenne de С r e n n e, op. cit., p. 36—37.
7 M me de L a F a y e t t e ,  op. cit., p. 37.



Quant à elles, leur jeunesse, si ce n 'est pas enco re  l’enfance (Hélisen-
ne a 11 ans et M lle de C hartres en a 16) ne leur perm et pas de savoir 
ce que c 'est que l’am our véritable. Elles sont persuadées que l’émotion 
que toutes les deux ressenten t pour les hom mes devenus leurs m aris 
constitue ce vrai bonheur8.

Un fait tout à lait dû au hasard biaise la tranquillité de ce tte v ie  
conjugale. A rrivée avec son mari dans une ville oour y soutenir leur 
cause dans un procès, Hélisenne aperçoit par la fenêtre un bel inconnu. 
Elle le regarde et, comme chez les pétrarquistes, elle n 'a plus la force 
de re tire r  ses yeux:

Après l 'avo ir trop que plus regardé re tira y  m a veue, m ais par fo rce estoys 
con train te  retourner mes yeulx vers luy*.

Ce qu ’elle souligne, c 'est le fait de devenir „subjette à regarder"1“ 
ce jeune  homme, fait qui n ’a jam ais eu  lieu auparavant. La jeune p rin -
cesse de C lèves se trouve dans une situation  semblable. Poussée par 
le roi e t la reine à danser avec le duc de Nemours, elle n ’a pas la force 
de résister à un état particulier, qui lui était inconnu jusque là, p rovo-
qué par la vue e t le regard de son partenaire.

Pour com battre la passion adultère, les deux jeunes femmes cher-
chent une aide dans la raison, dans toutes les rece ttes qu ’elles ont re -
çues dans leur enfance concernant la vertu  féminine e t les bonnes m oe-
urs. C ependant cette passion v io lente surpasse  leurs efforts. La dam e 
Hélisenne, peut-être  parce qu’elle est plus jeune, s 'abandonne à la pas -
sion. Elle le fait tout à fait consciem m ent e t préfère choisir le sen ti-
m ent qu 'elle porte  à Guénélic que la raison e t la vertu:

Et pour fina le résolution;, pour le moins, je  vueil avo ir le p laysir du regard  
délectab le de mon amy. J e  nou rriray  am our tacitem ent en m on cueui sans le di-
vulguer à personne, tan t soit-il m on amy fidèle. A insi doncques com m ençay du 
tout à chasser raison, parquoy la  sensua lité  dem ourra supérieure11.

Q uant à Mme de Clèves, elle ne renonce pas si v ite à la lu tte in té-
rieure. Au nom de la vertu  elle fait sem blant d 'ê tre  indifférente à la 
galanterie de M. de Nemours. Quand elle se rend compte qu ’elle ne 
peut plus se m aîtriser, elle en treprend la fuite, parce que c 'est ainsi 
qu 'il faut expliquer son désir de s’éloigner de là cour:

8 „ J’estois le seul plaisir de m on m ary, et m ■ rendoit am our m utuel et réc ip ro-
que". H élisenne de C r e n n e :  op. cit., p. 36.

» Ibid., p. 39.
‘° Ibid.
“  Ibid., p. 42.



Elle trouva  qu 'il é ta it presque  im possible qu’elle pût ê tre  con ten te  de s a  passion. 
Mais quand je  le pou rra is  être, disait-elle, qu 'en veux-je faire? V eux-je  la souf-
frir? V eux-je y  répondre? V eux-je m’engager dams une galanterie? V eux-je m 'en-
gager dans une galan terie? V eux-je  m anquer à M. de Clèves? V eux-je me m an-
quer à  moi-même? Et veux-je  enfin m 'exposer aux cruels repen tirs et aux m ortelles 
douleurs que donne l'am our? Je  suis va incue  et su rm ontée par une inclination qui 
m 'entra îne m algré moi. Toutes mes résolu tions son t inutiles) je  pensai hie r tou t 
ce que je  pense aujou rd 'hui e t je  fais au jourd 'hu i tout le con tra ire  de ce que je 
résolus  hier. 11 laut m 'a rracher do la présence de M. de N em ours; il faut m 'en aller 
à la com pagne, quelque bizarre que puisse para ître mon voyage12.

Les m aris observent le changem ent visible du com portem ent de 
leurs épouses. Celui d 'Hélisenne, tout doux qu ’il était auparavant, se 
m ontre de plus en plus im patient, jaloux, im pertinent, bru tal même. Il 
ex ige  de sa femme l’obéissance et la soum ission absolues. Cette a ttitu -
de confirme uniquem ent Hélisenne dans sa conviction d 'aim er Guéné- 
lic. Enragée, e lle  avoue:

V raym ent, je  l'aym e effusém ent et cord ialem en t e t avecq s i g rande ferm eté, 
qu’au ltre  chose que la m ort ne me sçau ra it sép arer de mon amour. V enez donc 
uvcc vostre espée, t dictes transm igrer mon âm e de ceste infélice prison corporelle. 
Et je vous en prie, ca r j'aym e m ieulx m ourir d ’une m ort vio lente que le continuel 
languir! [...] et s i vous ne le faictes, la fureu r e t rage  qui me tien t m e p ressera  
et perfocera de me p récipiter m oym esm es1*.

Ce qui surprend dans cet aveu, c 'est cette volonté de persister dans 
la passion e t  le désir de m ourir pour raccourcir „son continuel langu-
ir". On n 'y  voit aucun essai d 'am oindrir la faute de 1 am our adultè re 
ou de  s 'excuser aux yeux du m ari offensé. Hélisenne ne se laisse pas 
dom iner par son époux, elle défend son am our au nom des lois de la 
nature:

Toute tim eur m ise arriéra^ il m 'est fo,rce d 'avo ir le désir de ma jeunesse, ou 
que m isérablem ent je  m eure14.

Le désir de m ourir, dans l'aveu d'H élisenne, constitue la conséquen-
ce na tu re lle  de  sa „rage". Com pte rendu des descrip tions presque na-
tu ra listes de ses tracas m énagers causés par la passion (elle est souvent 
ba ttue  par son mari, elle se casse même deux dents) le lec teur est 
persuadé que la dame H élisenne est prête à m ourir — sinon tuée par 
son m ari — du  moins de sa p ropre main, ce fait lui étant dicté par une 
extrêm e affectation qui exclu t n 'im porte quel acte  rationnel.

i* Mme de L a f a y e t t e ,  op. cit., p. 93 94. 
n  H élisenne  de С r e n n e, op. cit., p. 55.
14 Ibid., p. 90— 91.



L 'histoire de Mme de Clèves, pareille à celle d 'H élisenne dans le 
passé, prend un aspect d ifférent au moment culm inant de l'affabulation. 
La princesse a depuis longtemps l’in tention d ’avouer sa passion à  son 
mari pour y chercher appui e t forces dans sa lu tte in térieu re15. Elle 
est, cependant, intimidée par l'attitude courtoise, pleine de gentillesse 
de la part de son époux. Mme de Clèves, élevée d 'ap rès l’idéal cartésien 
de l’homme croyan t pouvoir toujours dom iner rationnellem ent ses pas-
sions, éprouve une sorte de honte. Elle se sent un peu humiliée aux 
yeux de son m ari gui incarne parfaitem ent, apparem m ent, cet idéal. 
Une fois, cependant, elle se.déc ide à lui révéler son secret. Mme de 
Clèves avoue:

Je  vais vous faire un aveu que l ’on n 'a jam ais fait à  son  mari; m ais l 'innocence 
(Im ma conduite et de mes intentions m 'en donne la force. Il est v ra i que j'ai des 
raisons de m 'éloigner de la cour et que je veux év ite r les périls où se trouven t 
quelquefois les personnes de mon âge. [...] Je  vous dem ande m ille pardoas, si 
j'ai des sentim ents qui vous déplaisent, du moins je  ne vous déplairai jam ais par 
mes actions. Songez que pour faire  ce que je fais, il faut avoir plus d'arr^tié et 
plue d 'eslim e pour un m ari que l'on en a jam ais eu; conduisez-moi, ayez pitié  de 
moi, et aimez-moi encore si vous pouvez16.

Q u'est-ce qui résulte donc de cet aveu?
La princesse se livre entièrem ent à son mari. E tant femme e t en  

plus coupable, elle se place dans une position inférieure. Cette posi-
tion lui dicte une attitude  presque quém andeuse. Mme de Clèves ne 
peut que dem ander pardon à  son m ari e t ensuite le supplier de vouloir 
bien l'accepter encore. Il n 'y  reste rien de cette hardiesse d ictée par 
la nature révoltée qui jaillit de l'aveu d'Hélisenne. Ce n 'est pas la 
seule différence. Au contraire, il y  en a une que je nom merai volon-
tiers une attitude coquette. Mme de Clèves, honteuse, ne dem andant 
que de la pitié, trouve, cependant, une place dans sa tirade pour souli-
gner sa valeur:

Je  n ’ai jam ais donné nulle m arque de faib lesse et je  ne cra ind rais pas d'en 
laisser paraître  si vous me laissiez la liberté de me re tire r de la cour [...] Quelque 
dangereux que soit le parti que je  prends, je  le prends avec jo ie  pour me con-
server digne d 'être  à vous17.

15 „II lui sembla qu 'elle lui deva it avouer l'inclination qu 'elle ava it pfour M. de 
Nemours. C e tte pensée l'occupa longtem ps; ensuite elle fut é tonnée de l'avo ir eue, 
elle y trouva de la folie, et retom ba dans l'em barras de ne savo ir quel parti pren-
dre". Mine de L a F a y e t t e ,  op. cit., p. 77.

16 Ibid., p. 97.
i ’ Ibid., p. 97.



Quelle différence que celle qui sépare ces deux aveux! D'un côté, 
la volonté de choisir librem ent l'ob jet de l’amour, de  l'autre, la sou-
m ission e t  le désir de sauver sa réputation. Ces aveux déterm inent 
l 'aven ir des deux  femmes. Révoltée, Hélisenne cherche toute occasion 
pour s'approcher d e son amant. Elle se sent libérée des noeuds du ma-
riage parce que son âme s'est déjà séparée de celle de son époux18. 
Furieux, le m ari la renferm e dans la tour du château de Cabase. Em-
prisonnem ent physique, certes, mais Hélisenne y garde sa liberté mo-
rale. La situation de Mme de Clèves est différente. Son aveu entraîne 
la m ort de M. de Clèves e t ensuite la c laustration vo lon taire de la 
princesse. Ainsi perd-elle à la fois e t  la liberté physique et la liberté 
m orale, é tan t toujours dom inée pas sa passion pour le duc de Nemours.

Les deux héroïnes devenues am oureuses sont lucides, elles voient 
clairem ent la situation et sont capables de l'analyser rationnellem ent. 
Hélisenne accepte la passion et la choisit avec courage. Sa passion 
est si forte qu 'elle assujettit la raison à elle. Le cas de Mme de Clèves 
est différent. Si elle ne se laisse pas aveugler par la passion c'est par-
ce que „la certitude de n 'ê tre  plus aimée de [duc de Nem ours] [...] 
[lui] paraît un si horrible m alheur qu ' [elle] doute si [elle pourrait se] 
résoudre à s'exposer à ce m alheur"19. Ce n 'est donc pas la ve rtu  qui 
dicte à la princesse cette  phrase presque pascalienne, c'est son amour 
propre qui ne lui perm et pas de s 'exposer à n'im porte quelle hum ilia-
tion. De son côté, Hélisenne vit un véritab le amour; cette passion de -
m ande d 'elle  des sacrifices, des hum iliations. Elle en  est consciente et 
l’accepte  sans m urm urer:

J e  regardons [mon amy] très affectueusem ent, sans rédu ire  en ma m ém oire 
les peines et torm ens que mon m ary m e faisoit souffrir à l’o.ccasion de luy. Mais 
comme une  femme enceinte, laq ue lle  es't persécu tee  de griefves e t excessives 
douleurs devan t la na issance de l'en fan t, m ais incontinent qu 'e lle vo it son fruicti 
la parfa icte joye  e t ly esse  où est rédu icte, luy  fa ict oublier les peines précédentes; 
aussi pour la su av ité  e t doulceur in trinsecque  que je  recevois du dé lec tab le regard 
de m on amy, m e faisa it oublier tous mes travau lx  et fatigues pré té ritz10.

La vérité psychologique de cette constatation surprend e t fait que 
l'oeuvre de la dame Hélisenne malgré toutes ses imperfections de sty- 
le (latinjismes) e t de la narration (manque de proportions dans le ré-

18 „Quand le soleil m atu tin  eu t rendu le jou r cler, [mon mari] s ’esveilla e t me 
p rin t en tre  ses bras, pour m e penser resjo u ir et re t ire r à son  am our. M ais il estoit 
m erveilleusem ent abusé, car mon cueur avo it desja faict d ivo rce et répud ia tion to- 
ta lle d 'avec luy, parquoy  tous ses faictz m e com m encèrent à despla ire, et n 'eust 
esté contra inc te , je  n 'eu sse  couché avec lu y ”, H élisenne de C r  e n n  e, op. cit., p. 58.

18 M m e de L a  F a y e t t e ,  op. cit., p. 118.
*° H élisenne de C r e  n n  e, op. cit., p. 78.



cit) reste  intéressante  par sa pein ture de l'am our. A pparem m ent le 
seul souci de l'au teur, comme dans le cas de M arguerite  de N avarre, 
est celui d 'ê tre  vrai. C ette nécessité dem ande de ne rien  cacher, de dire 
tout au nom de cette vérité  qui va serv ir d 'exem ple aux au tres fem -
mes. But didactique alors? Hélisenne de C renne dans son épître dédi- 
cato ire le suggère:

O treschères dames, quand je  considère  qu 'en  voy an t com me j'a y  esté sur-
prise, vous pourrez év iter les dangereux  lacqs d’am our en y résis tan t du com-
m encem ent sans continuer en am oureuses pensées*1.

Cette confession de l 'au teu r trouve  son reflet dans l'o euvre de Mme 
de La Fayette. C 'est Mme de C hartres gui, pour apprendre  à sa fille la 
valeu r de la vie vertueuse, ,,lui contait le peu de sincérité des hommes, 
leurs trom peries e t leur infidélité, les m alheurs dom estiques où p lon-
gent les engagem ents"22.

Exemples à éviter — certes, mais en plus, dans le cas d 'H élisenne de 
Crenne, désir de  la compassion, besoin de partager „ses angoisses dou -
loureuses" avec les autres.

Les destins des deux femmes m ontrent des ressem blances dans les 
événem ents gue toutes les deux rencontren t dans leur vie. Ce qui cons-
titue, cependant, une grande différence, c’est la m anière de sentir et 
d 'ana ly ser leurs sentim ents. Ces différences résultent des convictions 
des époques dans lesquelles les héroïnes vivent. Hélisenne de Crenne 
vit à la renaissance e t personnifie l'élan vers la nature, la spontanéité, 
le développem ent hum ain dans toute sa plénitude. Hélisenne rep ré-
sente  donc l'affirm ation  de la vie dans tous ses aspects, en accord avec 
la m entalité de la renaissance.

Mme de Clèves réagit d 'une  m anière toute différente. Sa vraie  na-
ture se cache sous les convenances et les m asques que les bienséances 
du siècle classique im posent aux hommes. Son com portem ent est dicté 
par le calcul froid, raisonnable, digne de l'époque im prégnée par la 
pensée cartésienne. Pour provoguer l'adm iration, Mme de Clèves sem -
ble v ioler sa na tu re  qui n 'a aucun droit à se développer librem ent en 
dehors des contra in tes imposées par la société e t par la raison.

Deux femmes, deux destins, deux époques, deux rom ans, deux exem -
ples enfin — que choisir? Il semble que pour le lecteur m oderne l ’a tti-
tude d'H élisenne de Crenne soit plus ,,hum aine" e t compréhensible.

Université de Łódź 
Pologne

»  Ibid., p. 34.
** Mme de L a F a y e t t e ,  op.  pit., p. 36,



Ewa Jan iszew ska-K ozłow ska

PRZEZNACZENIE KOBIET W ANG OISSES DOULOUREUSES I KSIĘŻNEJ DE CLEVES

C elem  niniejszego a rtyku łu  jeist przybliżen ie czytelnikow i sylw etek bohaterek 
dwóch francusk ich pow ieści sen tym entalnych , szeisnastowiecznych A ngo isses doulc/л- 
reuses H élisenne  de C renne i K siężne j de C lèves  Pani de La F ay e tte  nap isanej w iek 
później. K oleje losu obu dam m ają wiole podobieństw . Obio wcześnie osierocono 
przez ojców, są w ychow yw ane niezw ykle trosk liw ie  przez matki. Obie odznaczają 
się  niecodzienną urodą. M iłość, k tó rą  przeżyw ają poza uśw ięconym i m ałżeńskim i ra -
mami, zmusza je  do przem yśleń i analizy w łasnych uczuć, jak  rów nież do pow-
zięcia decyzji o dalszym  życiu.

H élisenne św iadom ie w ybiera uczucie, afirm ując tym  sam ym praw o do 
miłości, co jest zgodne z koncepcją renesansu. K siężna de Clèves, natom iast, du-
m na i butna, od rzuca uczucie w  im ię roasądku, zim nej ka lku lac ji podyk tow anej 
egoizm em  — znamię to kartez jańsk ie j mafralności epoki racjonalizm u.

(E. Jńniezew eka-K ozłow skrt)


